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À Jesse, Matthew et Gillian.
Une fois de plus.
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Chapitre 1
– Si tu ne surveilles pas tous mes mouvements, tu vas mourir, dis-je à la fille qui ferme les paupières à l’autre bout de ma lame.
Pour esquiver l’arc que décrivait mon sabre, Naya s’est recroquevillée sur elle-même. À ces mots, elle rouvre de grands yeux gris foncé, où ne brille aucune détermination. Elle chancelle un peu, tente une contre-attaque – trop tard. Elle manque de perdre l’équilibre, et je n’ai aucun mal à éviter son assaut.
Nerveuse, elle coince une mèche de cheveux derrière son oreille, laisse échapper un juron.
— Je plissais juste les yeux, voyons !
Je secoue la tête, dubitative. Moins d’une minute avant la sonnerie : je baisse mon sabre. Le cours de maniement des armes est terminé pour aujourd’hui.
— Bien sûr… lui dis-je. Mais rappelle-toi, Naya : aussi douée que tu sois au combat à mains nues, si tu ne t’améliores pas à l’arme blanche, tu es cuite.
— Je sais… Je n’arrive pas à m’en empêcher.
Je la couve du regard. Ma dernière élève de la journée ne manque jamais de me frustrer, et elle le sait. Elle a dix-sept ans. Elle est certaine de recevoir sa mission – d’être activée – au cours des trois prochaines années, c’est un fait. Comme tous les Alts du district de Jethro, elle n’a que le programme d’entraînement dispensé par l’école publique pour se perfectionner. Pourtant, dotée de réflexes innés que d’autres mettent des années à développer, elle est d’une rapidité rare. Ce talent pourrait lui permettre de faire la différence et de remporter la victoire… si seulement elle se montrait un peu moins craintive.
— Cesse de t’imaginer que tu vas forcément te faire mal, Naya. Alors seulement, ton mouvement deviendra naturel et tu ne risqueras pas de te blesser, justement.
— Ce n’est pas ma faute si je ne supporte pas la vue du sang !
— D’autres membres de ta famille sont sujets à ce type d’évanouissements ? Tu pourrais peut-être leur demander s’ils ont trouvé un moyen d’arranger ça ?
— Personne, à ma connaissance, rétorque-t-elle en se raidissant un peu. Personne de ma famille à moi, en tout cas.
Alors ce problème vient sûrement du côté de son Alt.
— Qu’en pense le psychologue de l’école ? Si les séances ne donnent rien, il faudrait peut-être penser à la thérapie comportementale d’exposition.
Passer des heures à contempler des images sanglantes pour se débarrasser de sa phobie ? À cette idée, elle grimace de dégoût et se hâte de répondre :
— Non, ça m’aide beaucoup de parler, je t’assure. C’est juste que… je ne progresse pas aussi vite que je l’espérais.
Je manque de rétorquer : « Toi non plus ? » Moi aussi, je trouve que ma thérapie progresse à pas de tortue. Les heures passées chez le psy ne font rien pour chasser mes cauchemars, à croire qu’un truc cloche chez moi. Mais visiblement, je ne suis pas la seule concernée. Je choisis ma réponse avec soin :
— Tu te donnes combien de temps avant de changer de méthode ?
Je ne sais pas trop si c’est à elle ou à moi-même que je pose la question.
— Il n’y a pas d’urgence : il me reste encore pas mal de séances d’entraînement avec toi, réplique-t-elle d’une voix où perce une nuance de défi.
— Mais ce n’est pas moi qui cherche à te tuer.
Elle jette un coup d’œil agacé à son sabre.
— Bon, quand est-ce qu’on en aura terminé avec ces trucs ?
Je ramasse les deux fourreaux laissés au sol dans un coin et lui en lance un.
— Quand tu les auras maîtrisés. Et puis tu sais, les armes à feu, c’est peut-être rapide, mais tout aussi sanglant.
Elle en a conscience, mais pas autant que moi. Les images ressurgissent dans mes rêves, me poursuivent jusqu’au plus profond des sommeils : le pistolet de mon frère Luc, maculé de son sang, où sont venues s’imprimer toutes nos empreintes digitales poisseuses… Les traits des Alts que j’ai tués pour apprendre à survivre… Le visage de mon Alt…
Naya glisse la lame dans son étui.
— S’il s’avère qu’elle est la plus rapide de nous deux, et qu’il doit y avoir du sang partout, j’espère au moins que ce sera indolore.
Elle. En tant qu’inactive, Naya est à chaque seconde hantée par cette ombre qui rôde, celle de sa jumelle, prête à bondir quand le moment sera venu. Lorsqu’elles seront toutes les deux activées. Alors ma voix se teinte de plus d’angoisse que je ne l’aurais souhaité :
— Arrête.
— Quoi ?
— Tu parles comme si tu avais déjà perdu.
Je mets quelques secondes à comprendre pourquoi cette phrase me semble familière. C’est à peu près ce que Chord m’a déclaré juste avant que j’affronte mon double. Que dirait-il s’il m’entendait répéter ses paroles maintenant ?
Il jubilerait, j’en suis sûre, mais sans se montrer prétentieux. Il en profiterait plutôt pour se moquer gentiment de moi.
— Tu ignores presque tout de ton adversaire. Et si ce qui faisait la différence entre perdre et gagner, c’était justement de croire que c’est toi qui mérites de survivre, et pas elle ?
— L’esprit qui domine la matière, et tout le tralala ? lâche Naya, loin d’être convaincue.
— Un accomplissement, c’est une épreuve aussi bien mentale que physique.
— Je sais bien, Grayer. (Comme tous mes élèves, elle m’appelle par mon nom de famille.) Tu nous l’as déjà dit. Je n’ai pas oublié.
— Si les séances classiques avec le psychologue ne t’apportent rien, tu devrais vraiment songer à la thérapie comportementale.
Elle pousse un long soupir.
— O.K., je vais y penser.
Enfin, un progrès. C’est exactement ce que j’espérais entendre. Tant mieux pour elle ! Quant à moi… Nos deux cas sont très différents. Si les séances de psy sont inefficaces sur elle, elles fonctionneront peut-être quand même pour moi. Une phobie comme la sienne est enracinée dans le réel, le sang en est un déclic tangible. Mes cauchemars n’appartiennent pas à la réalité, ils n’ont rien de palpable. Je devrais pouvoir en venir à bout facilement, j’imagine. Il faut juste que je persévère.
Quand la sonnerie retentit, Baer rappelle aux membres de la classe de déposer leur arsenal près de son bureau en partant. Les élèves quittent tour à tour les stations d’entraînement réparties dans toute la pièce. Chacune est dédiée à un type d’arme différent. L’endroit devrait être plus spacieux – combattre au coude à coude favorise les accidents – mais un bel espace pour s’exercer est un luxe qui ne se rencontre que très rarement à Jethro.
Les trois élèves qui sont de corvée de rangement se dispersent pour ramener à leur place contre le mur les barrières roulantes qui délimitaient jusque-là les stations. Trois autres sont chargés de replacer les tables au centre de la salle. Le cliquetis de l’acier a laissé place à des sonorités plus douces, plus humaines, bien moins fébriles. Une conversation étouffée entrecoupée d’éclats de rire, le bruissement d’un sac à dos hissé sur une épaule.
Naya me salue d’un petit signe de tête, puis s’empresse d’aller rendre sa lame. Bientôt, je me retrouve seule avec Baer, le maître d’armes de l’école.
Il est en train d’examiner de près une épée mise exprès de côté, probablement à l’affût d’éventuelles réparations à effectuer. À Jethro, on nous demande d’exploiter aussi longtemps que possible le matériel avant de l’envoyer en révision. Affalé sur sa chaise, parfaitement détendu, Baer paraît presque petit. Mais sa force ne réside ni dans sa taille, ni dans sa corpulence. D’une vivacité extrême, il possède une grande puissance nerveuse. Il me fait penser à un félin : implacable et rapide comme l’éclair, il n’attaque qu’après avoir soigneusement planifié son assaut.
Je range mon propre sabre dans son fourreau. La beauté et la dangerosité de l’objet sont certes indéniables, mais pourquoi passer autant de temps à en enseigner le maniement en classe ? Dans un monde où la discrétion et la tactique comptent plus que tout, l’épée est loin d’être une arme pratique.
Je m’apprête à refermer le placard qui abrite notre arsenal lorsque Baer me lance :
— Il suffit de te regarder pour savoir ce que tu penses, Grayer. Je t’ai déjà expliqué pourquoi j’avais mis le sabre au programme.
J’attrape mon sac et ma veste sur mon propre bureau avant de répondre. Les cicatrices qui couturent son visage ressortent plus que jamais, comme de pâles rayures argentées dans la lumière des néons. Il me dévisage de ses yeux bleus au regard froid. Tant bien que mal, je parviens à réprimer un sourire.
— Pardon ? protesté-je. J’ai défendu ton choix auprès de cette élève, je te signale.
— Et c’est bien normal. Le sabre n’est peut-être pas l’arme de prédilection de Naya…
— Ni d’aucun Alt, d’ailleurs…
Après presque trois mois passés à travailler pour Baer, je n’ai plus besoin de faire trop attention à ce que je lui dis. Je peux me permettre de le taquiner – il connaît l’affection, la confiance et le respect que je lui porte.
— Mais, poursuit-il, qu’elle en ait conscience ou non, s’entraîner à son maniement lui permet d’affûter son habileté à manier n’importe laquelle des autres armes qu’elle utilisera une fois activée.
— Tu prêches une convaincue, Baer. Je comprends l’idée, même si personnellement, je consacrerais moins de temps à cet apprentissage-là.
C’est vrai. Je me rappelle ce qu’il m’a dit la première fois que j’ai mis les pieds dans sa classe. À l’époque, je n’étais pas encore son assistante – rien qu’une simple inactive, et la sœur de deux de ses élèves morts au combat.
« Apprendre à manier une arme, n’importe laquelle, n’est jamais inutile. Chacune d’entre elles nous aide à perfectionner réflexes, coordination et force musculaire. Quoiqu’il arrive, tu auras besoin de ces trois qualités pour vaincre ton double. »
Satisfait que le sabre qu’il vient d’examiner soit encore en assez bon état, Baer le remise dans son armoire avant d’en activer l’alarme.
— Encore deux jours, lâche-t-il.
— Avant quoi ?
Je réajuste ma sacoche, dont je vérifie le fermoir. Le parfum de vieux cuir qui s’en dégage n’a rien à voir avec celle du sac à dos de toile que j’ai trimballé tout au long de ma période d’entraînement, puis de ma mission. Cette odeur me rassure constamment : ma vie d’inactive, de chasseuse, est derrière moi et s’éloigne un peu plus chaque jour.
— Avant de passer à la suite, répond Baer.
— C’est-à-dire ? demandé-je, intriguée.
— Le tir sur cible.
Ah, enfin !
— Au pistolet ? Au couteau ?
Bras croisés, il s’adosse à sa chaise et réplique :
— À toi de décider.
Il parle sérieusement ?
— C’est moi qui choisis la suite du programme ?
— Tu n’as pas été engagée pour ta pétillante personnalité, Grayer.
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
Et je sais déjà quel sera mon choix. J’ai été contrainte de me servir de lames comme de revolvers pour survivre, mais en fin de compte, une arme – une seule – m’a sauvé la vie.
— Au couteau, alors, dis-je.
— Je me demande pourquoi je ne suis pas surpris, rétorque-t-il, un léger sourire aux lèvres.
— Moi, elle arrive encore à me prendre au dépourvu bien trop souvent, je trouve, intervient alors une voix familière depuis la porte.
Un timbre rauque et grave, qui me donne des frissons à chaque fois que je l’entends. Je me retourne pour adresser à Chord un large sourire.
— Imagine si j’avais choisi le tir à l’arc !
— Imagine un peu ! (Un rire lui échappe, puis il adresse un signe de tête au professeur.) Alors, comment est la classe ?
Il ne parle pas de l’assiduité des élèves, mais du taux de survie que l’on peut en espérer. C’est tout ce qui compte, ici.
— Mieux que l’an dernier…
Baer n’en dira pas plus, comme à son habitude. Mais je sais que c’est sa façon de me faire comprendre qu’il est satisfait de mon travail. Je me dirige vers le seuil, et vers Chord qui m’attend. Je lance par-dessus mon épaule :
— Demain matin je ne serai disponible qu’une heure environ, ensuite j’ai un examen de maths. Désolée, je ne peux pas y couper.
L’enseignant pousse un soupir d’impatience.
— Jan continue d’insister ?
— Oui, il faut vraiment que je le passe. Elle m’a déjà laissé le reporter deux fois, et pas de bon cœur.
Mon professeur de mathématiques n’a pas la même fonction que Baer, qui prône une éducation destinée essentiellement à la survie par les armes. Son travail à elle, c’est de prévoir à plus long terme. Certes, dans ce monde en guerre, notre civilisation doit sa pérennité à notre apprentissage du combat. Mais si nous n’apprenions à l’école, en tout et pour tout, qu’à tuer notre Alt, alors notre société serait tout aussi compromise, au fond. L’accomplissement ne nous dispense pas de devoir gagner notre vie après nos études, ni de savoir lire correctement tableaux et jauges pour nous assurer que notre famille n’arrivera pas trop vite à court de ses rations de nourriture ou d’eau. Baer le conçoit parfaitement… Ce qui ne signifie pas pour autant qu’il en soit enchanté.
— Entendu. À demain, alors.
Il se replonge aussitôt dans la lecture de la tablette posée devant lui, et me voilà congédiée. C’est du Baer tout craché. Après un vague signe de la main – qu’il voit sûrement mais ne prend pas la peine de relever –, je quitte la pièce.
Chord m’embrasse sans prévenir dès que nous nous retrouvons dans le couloir. Pas un baiser enflammé, sans aucune retenue, ni un petit smack tout juste effleuré, non… le parfait entre-deux. Du moins jusqu’à ce que nous nous retrouvions enfin seuls. Il m’entraîne à l’écart de la foule des autres élèves, à quelques pas de la salle d’armes, derrière la porte de son casier ouvert qui nous dissimule un peu aux regards.
Je l’entoure de mes bras et je me serre tout contre lui. Parce que je le peux, et non parce qu’il le faut. À travers mes manches fines et les pansements qui dissimulent les marques de chasseuse sur mes poignets, je sens la chaleur de sa peau qui me pénètre et m’enveloppe. Parfois je me demande si je ne suis pas un peu dingue, de croire en nous aussi aveuglément. Mais dès que je suis avec lui, je n’ai plus aucun doute. Je sais.
Je m’écarte doucement pour reprendre mon souffle.
— Où est ton sac ? murmuré-je tout contre sa bouche. On y va, non ?
Il passe une main sur ma joue, comme il le fait de temps en temps, le long de ma cicatrice, dernier souvenir physique de mon Alt – outre notre ressemblance extrême.
— Excuse-moi, je voulais t’envoyer un message plus tôt. Je ne vais pas pouvoir rentrer tout de suite. Quinn n’a rien fait de tout le week-end et maintenant on est en retard pour l’exposé de chimie. Du coup, on doit tous s’y mettre ce soir, Nash, lui et moi.
— Ce n’est pas grave. De toute façon j’ai rendez-vous avec la psy.
Ses doigts se figent et une pointe d’inquiétude passe dans son regard. Il finit par lâcher ma main.
— Je sais bien. Je te dépose au cabinet ?
— Je peux prendre le train pour aller chez Julis, Chord. Ne t’inquiète pas.
— Tu n’as qu’à prendre la voiture. Les gars me ramèneront, ou bien je prendrai le train, ça ne me dérange pas.
Je pourrais accepter – mes frères, Luc et Aave, m’ont appris à conduire il y a bien longtemps et j’ai finalement passé mon permis ce mois-ci – mais je sais très bien que Chord ne demandera pas à ses copains de faire un détour pour lui. Donc il va être contraint de prendre l’omnibus, qui circule après l’heure de pointe et marque tous les arrêts. Il va mettre une éternité à rentrer.
C’est bien trop long ! Alors que moi, ça ne me coûte rien de prendre le train pour me rendre au Grid et en revenir. Je m’efforce de lui faciliter la vie autant que possible, comme si je cherchais à compenser toutes les semaines et les mois où j’ai représenté un fardeau pour lui. S’il le savait, il piquerait une colère et, au fond, je sais bien moi aussi que mon attitude est ridicule… mais je ne peux pas m’en empêcher.
— Non, vraiment, ça va aller, lui dis-je. Et puis dans le train je peux réfléchir, je n’ai pas à me concentrer sur la conduite.
Pour être honnête, j’ai besoin d’organiser mes pensées avant de voir Julis. C’est un médecin, un praticien payé pour lire en moi et, de mon côté, je commence seulement à m’habituer à ce qu’on analyse mon psychisme, même si c’est pour mon bien.
— Je suis désolé, j’aurais voulu pouvoir t’accompagner. Je te l’avais promis.
À sa façon de froncer les sourcils, je devine qu’il est en train de réfléchir à un moyen de contourner ses obligations.
— Laisse tomber, dis-je en riant. Tels que je connais Quinn et Nash, je serai sûrement rentrée avant toi. Ce n’est pas pour rien que tu te retrouves coincé ici.
— Bon, d’un autre côté, ça m’évitera de m’inquiéter pour ton rendez-vous.
— Très drôle.
— N’est-ce pas ? Donc, cette fois-ci, tu ne comptes pas partir en claquant la porte, dis-moi ?
— Julis m’avait donné la permission de partir histoire de retrouver mon calme !
— Et ensuite, tu as séché deux séances complètes… fait-il avec un petit sourire.
— Raison de plus pour arriver à l’heure aujourd’hui !
Est-ce l’inquiétude qui perce dans sa voix, ma conversation avec Naya sur les psychologues, ou l’appréhension qu’elle m’a procurée ? Mystère. Toujours est-il que je suis bien décidée à laisser une bonne fois pour toutes le passé derrière moi. Ma main se referme sur son poignet. Aie confiance en moi…
— Il faut que je file.
— Je vais m’arranger pour finir cet exposé le plus vite possible. Tu veux que je vienne te chercher quand j’aurai terminé ?
— Non, on se voit à mon retour.
L’été commence à pointer le bout de son nez, le temps se réchauffe… et rentrer du Grid en train ne me prendra pas très longtemps ! Cette vie tranquille, jamais je ne la tiendrai pour acquise, jamais je n’oublierai le prix qu’il a fallu payer pour l’obtenir. Pour avoir le droit de me déplacer en toute liberté, de me promener où je veux, quand je veux, sans craindre d’être traquée par mon double. Tout ça parce qu’une seule d’entre nous deux était autorisée à survivre…
J’attire le visage de Chord vers moi pour l’embrasser encore. Cette fois, je laisse le baiser durer jusqu’à ce que les petites railleries d’un groupe d’élèves nous séparent.
— Si tu changes d’avis, pour le train, murmure Chord à mon oreille, appelle-moi. Je viendrai te chercher même si je n’ai pas terminé ce foutu devoir.
À contrecœur, je glisse mes deux mains dans ses cheveux bruns, presque aussi foncés que les miens, avant de m’arracher à son étreinte. Quand nous sommes si près l’un de l’autre, j’ai un mal fou à réfléchir.
— Allez vas-y ! Et ne fais pas tout le boulot, laisse-les travailler un peu…
Mais il me rattrape, les mains sur mes hanches.
— Quinn m’en doit une, sur ce coup, murmure-t-il.
— Passe chez moi quand vous aurez terminé… Enfin si tu veux. Ce soir.
Je me montre encore maladroite dans ce genre de moments. Je me sens complètement à nu lorsque j’ose faire le premier pas.
— D’accord. (Ses yeux sondent mon visage, plus brûlants encore que sa peau.) J’ai très envie de te voir.
Une voix au bout du couloir me fait sursauter. C’est Quinn qui passe la tête par la porte d’une salle de classe. Il a les yeux gris clair et ses cheveux châtains ondulés lui tombent jusque sous le menton. Il est inscrit dans la classe de Baer, mais il est tellement en retard dans les autres matières qu’il loupe un grand nombre de séances.
— Dis donc, il vaudrait mieux qu’on s’y mette rapidement si on veut sortir d’ici un jour !
— Bon… soupire Chord. À tout à l’heure !
Nous nous séparons à regrets. Avant de m’en aller, je me retourne pour l’observer. Ce besoin de le suivre des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse de mon champ de vision, d’être absolument certaine qu’il est hors de danger, m’étreint avec autant de force que de soudaineté… et j’en suis assez troublée.
Il va bien, West. Tu vas bien. Vos Alts sont morts.
Juste avant de pénétrer dans la salle, il se tourne à son tour vers moi et me sourit. Tout ça, c’est dans ta tête, voyons ! Je lève lentement le bras pour lui faire signe, et puis il disparaît.
Comme mes tatouages me démangent un peu, je serre fort la bretelle de mon sac d’une main et j’enfonce l’autre dans ma poche. C’est du passé, ces marques ! Elles ne me définissent plus.
Pourtant je ne peux pas m’en débarrasser et, par extension, Chord non plus.
Je dépasse les derniers groupes d’élèves qui s’attardent dans les couloirs et je passe la porte pour déboucher sur le campus de Torth Prep. Au-dessus de moi, le ciel bleu est parfaitement dégagé. Il me faut baisser un tout petit peu la tête pour apercevoir l’ombre noire qui tranche sur l’horizon. Aussi familière que le soleil, et aussi inébranlable.
L’enceinte, c’est tout ce qui nous sépare, nous, les habitants de Kersh, de l’Extérieur. Érigée par le Conseil, cette immense structure d’acier protège la ville des conflits qui règnent là-bas, de l’autre côté. Bien sûr, notre sécurité a un prix : nous devons nous tenir prêts à nous battre en cas d’invasion. Par conséquent, seuls les meilleurs soldats méritent leur place au soleil. Le privilège d’occuper l’espace disponible à l’intérieur de la cité, par essence limité, de consommer les produits cultivés ici et de boire une eau qui requiert un filtrage constant. Le Conseil a donc décidé que le meilleur moyen d’écarter les faibles était de confronter chaque futur soldat de Kersh au défi ultime, de le forcer à affronter son pire ennemi.
Lui-même.
Ou, comme l’a baptisé le Conseil, son Alt. Un double de lui-même, un Alter ego.
J’ai vaincu le mien il y a plusieurs mois. J’ai parfois l’impression que notre affrontement remonte à une éternité. Toutes ces heures passées à traquer ma cible, qui elle aussi me poursuivait, ont fini par s’effacer, remplacées par les cours d’art auxquels je suis désormais inscrite, par la compagnie de Chord, de Dess, de tous mes amis. Pourtant, lorsqu’il m’arrive de croiser mon reflet dans le miroir, si je suis un peu distraite, ce n’est pas toujours à moi que je pense en premier.
Sur le chemin de la gare, je me dis que si je me presse autant c’est parce que le temps commence déjà à fraîchir, que je ne dois pas rater mon train, que ma sacoche commence à peser lourd… Surtout pas parce que j’ai la sensation que quelqu’un m’observe. Que tous ceux que j’ai tués continuent de me juger pour mes crimes, peu importe que j’aie dû les commettre pour rester en vie ou pas. Ce sentiment-là, j’ai parfois beaucoup de mal à m’en débarrasser.
Un peu plus loin, une voiture garée le long du trottoir attire mon attention. Une berline noire, sans aucun signe distinctif, bien trop luxueuse pour être du quartier. Le bourdonnement sourd de son moteur me surprend. À Kersh, on ne peut pas dire que l’essence coule à flots, en particulier dans les districts les plus pauvres. Jethro n’est pas le plus à plaindre – contrairement à Gaslight – mais nous ne sommes pas non plus dans la zone la plus privilégiée de la ville, Leyton.
Avant que je parvienne à sa hauteur, le véhicule démarre lentement et disparaît de mon champ de vision. Je traverse la rue au pas de course pour rejoindre la gare : le train vient d’arriver.
Je me trouve une place debout, d’où je peux regarder la banlieue se transformer au fur et à mesure que nous approchons du Grid, le cœur de Jethro. La berline noire me sort de l’esprit.



Chapitre 2
– Des changements depuis notre dernière conversation, West ? demande Julis.
— Oui, c’est… c’est le cas. Je… je voulais vous en parler…
Nom d’un chien, quelle éloquence ! Je suis toujours étonnée par ma difficulté à verbaliser mes pensées, à inviter quelqu’un d’autre dans ma tête et à le laisser me juger à son tour.
— Un nouveau cauchemar ?
Je hoche le menton avec la sensation de n’avoir jamais été aussi vulnérable qu’en cet instant, depuis le début de mes séances avec Julis. Je m’efforce de ne pas gigoter sur mon siège. Ma psy est une femme jeune et décontractée. En sa présence, je ne me sens pas menacée. Ajoutez à ça ses méthodes souvent peu orthodoxes… Pas étonnant qu’elle soit une des thérapeutes les plus populaires parmi tous les médecins chargés de nous accompagner après notre accomplissement. Avec ses cheveux discrètement teints en blond – une couleur qui me rappelle celle du soleil au début du printemps –, ses jeans et ses T-shirts tout simples, elle n’a pas grand-chose d’intimidant. J’apprécie son travail auprès de moi en tant que psychologue, mais elle reste malgré tout liée au Conseil. Seule la protection que m’assure le secret médical m’a permis de lui révéler mon passé de chasseuse.
— Je t’écoute, West. Lance-toi, commence par où tu veux.
— Eh bien, cette fois-ci… je l’ai vue.
Mon Alt.
— Oh… effectivement ! (Elle repousse ses lunettes sur le haut de son nez.) Tu as ressenti de la surprise ?
— Non… Enfin, si : le plus étonnant, c’est qu’elle ait mis tout ce temps à se montrer, étant donné le rôle central qu’elle a joué dans tout ce qui est arrivé.
— Et tu penses que c’est dû à quoi ?
— C’est vous, le médecin !
Elle s’esclaffe, comme à son habitude – depuis que je la connais, elle n’a jamais dissimulé son sens de l’humour.
— Mais c’est toi qui en as marre de faire ces rêves, non ? finit-elle par dire d’une voix douce.
Mes cauchemars. La traque qui recommence.
Je fixe mes ongles, comme s’ils étaient soudain devenus fascinants. Après une très longue minute, j’ouvre la bouche.
— Euh… Peut-être cela signifie-t-il que je devais d’abord en passer par tous les autres avant d’être prête à l’affronter…
Je n’aime pas être obligée de jouer aux devinettes, ne pas me connaître assez bien pour être certaine de ce que j’avance.
— Une autre idée ?
Je me gratte la paume.
— Ou bien que je me trompais en m’imaginant qu’il était légitime d’éliminer les Alts des autres pour apprendre à tuer la mienne, dis-je lentement.
Histoire aussi de tomber dans une torpeur qui me ferait oublier ce qui était arrivé à Luc, mon frère.
— Tu veux mettre ton cauchemar par écrit ? demande Julis après quelques secondes de silence, le doigt pointé sur la tablette que je tiens à la main. Ça pourrait t’aider à organiser tes idées, à mieux comprendre pourquoi tu la vois maintenant.
— Vous pensez que sa présence est plus significative que celle des autres ?
— Je pense que c’est à toi de le découvrir, West.
— Je vois…
Je presse le stylet de ma tablette un peu plus fort. Une spirale de pixels s’élargit sur l’écran – et le message « Attention ! Pression trop importante ! » apparaît. Je relâche la pression. Julis patiente, elle espère sans doute que j’aie autre chose à ajouter, mais mes idées sont toujours confuses et mon incapacité à les démêler me frustre. Je me contente d’observer la pièce comme si je venais pour la première fois alors que les séances ont commencé au milieu du printemps, quand j’ai compris que ces fichus cauchemars ne s’en iraient pas d’eux-mêmes et qu’il était temps de prendre les choses en main.
Ici, les murs ne sont pas couverts de diplômes universitaires prétentieux, mais de photos et d’images aux couleurs vives. Il y a des tapis en bambou par terre, des plantes vertes partout… et aucune n’est artificielle. Les médecins qui s’occupent de traiter le stress consécutif aux missions ne risquent pas de s’enrichir grâce aux salaires dispensés par les autorités : j’ai vu des bureaux au décor plus que déprimant quand le responsable de la division post-accomplissement du Conseil m’a fait faire le tour du bâtiment pour m’expliquer les options de traitement dont je disposais. Mais Julis a l’air de prendre son travail réellement à cœur. Pour un cabinet du Grid, l’endroit est d’un bien meilleur standing que la moyenne.
Elle s’empare d’une seconde tablette, qu’elle synchronise avec la mienne pour pouvoir lire ce que j’écris.
— Je te propose de faire de nouveau la liste des individus que tu vois en rêve. Ensuite, on s’attaquera au cauchemar en lui-même.
— Mes visions n’ont pas varié d’un pouce ! La seule différence, c’est que je l’ai vue, elle.
J’obtempère néanmoins. Écrire fait partie du traitement. D’ailleurs il ne faut pas se contenter de taper le texte sur un clavier, il faut que ma main en trace les lettres. L’exercice est supposé stimuler ma compréhension de ce qui se joue dans le rêve, m’aider à le digérer jusqu’à ce que la source de ma peur soit neutralisée. J’attends toujours le miracle promis.
Au fur et à mesure que j’écris les noms des individus concernés, leurs visages surgissent dans mon esprit. Chord. Luc. Dess. Mes parents. Ehm et Aave aussi, mais moins souvent que les autres. Les cibles que j’ai tuées en tant que chasseuse. Mon Alt.
— Maintenant, décris le déroulement de ton rêve, dit Julis. Une scène après l’autre, jusqu’à ton réveil. C’est un peu laborieux, mais décomposer le processus en actions simples va t’aider à te confronter à ce qui t’effraie.
Je marche dans la rue, vers ma maison. Le froid et l’obscurité règnent, on est au cœur de l’hiver. Je tiens un couteau maculé de sang, que je tente d’essuyer sur mon T-shirt, comme on nettoie des lunettes. C’est étrange parce que la présence de la lame signifie que je suis toujours chasseuse or, dans le rêve, je sais que je suis déjà une accomplie. Ça n’a pas de sens quand je l’écris, mais dans mon cauchemar, c’est logique.
Je sens que Julis lève la tête pour me regarder griffonner. Je continue pourtant de coucher les mots sur l’écran, en espérant que cette histoire finira enfin par me paraître aussi étrange que si c’était celle de quelqu’un d’autre. Qu’en l’écrivant, je n’aurai pas à la revivre une énième foi.
Quelqu’un s’avance derrière moi mais je continue à marcher sans me retourner. J’ai trop peur pour jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. J’ignore pourquoi, mais c’est comme ça. Dans mon rêve, je ne veux pas savoir qui me suit. Plus je me rapproche de chez moi, plus le bâtiment semble s’éloigner. Il n’y a que dans les brumes d’un rêve que les événements les plus ordinaires peuvent soudain déraper, qu’aucune règle n’est plus valable. Je me mets à courir et les bruits de pas derrière moi s’accélèrent aussi, même si en fait je ne peux pas les entendre.
— Plus de détails, West, murmure Julis, c’est ce qui va t’aider à te plonger dans le rêve.
Je porte une chemise que je mettais du temps où j’étais chasseuse. Je m’en souviens parce que c’est celle que Chord Je me rappelle l’avoir jetée dans la poubelle d’un restaurant de Leyton parce qu’elle était tachée de sang. Je ne sais pas si elle est sale dans mon rêve, parce que je porte mon blouson par-dessus.
J’ai les mains engourdies par le froid, voilà pourquoi je ne parviens pas à nettoyer le couteau.
Une odeur de neige flotte dans l’air bien avant qu’une myriade de flocons ne se mette enfin à tomber. Je ne peux pas inspirer trop profondément, sinon ma poitrine me fait mal.
J’entends mon cœur battre dans mes oreilles, je suis à bout de souffle. Tout a l’air si réel. J’ai l’impression de courir depuis des heures, ce qui semble impossible mais, dans le rêve, j’y crois totalement.
Je déplie mes doigts crispés autour du stylet.
— Tu veux faire une pause ? demande Julis.
Je lui fais signe que non. Je veux en finir, et puis je suis certaine qu’il s’agit d’un test, qu’elle tente de savoir si ses conseils ont porté. Parce que si c’était le cas, je ne devrais pas avoir envie de me lever et de partir, l’échec devrait commencer à me paraître inacceptable.
— Qu’est-ce que tu entends, ensuite ? demande-t-elle.
À présent, les mots me viennent plus lentement. Ce morceau du cauchemar est toujours un peu plus difficile à formuler par écrit car je suis folle de peur, aveuglée par la panique. Le pire ? Une partie de moi, lucide, sait que je suis en train de rêver, mais je ne parviens pas pour autant à me réveiller. Le songe ne renonce à son emprise sur moi qu’une fois que j’ai trouvé le courage de me retourner.
Je me contrains donc à faire volte-face comme toujours mais, cette fois, le rêve dévie de sa trajectoire habituelle. Au lieu de Chord, Luc, ou un des Alts que j’ai tués, plantés là à me regarder à quelques centimètres à peine de moi malgré ma course folle, ce coup-ci, c’est elle que je découvre.
Julis repose sa tablette sur le bureau et me fait signe de lui passer la mienne.
— Bon, on va discuter un peu, maintenant.
— Écrire ne me dérange pas.
Je lui tends quand même l’appareil : je sais très bien que je proteste uniquement parce que je déteste parler de ce cauchemar encore plus que le coucher par écrit. Julis est assez douée pour me pousser à déchiffrer par moi-même la portée des nouveaux éléments du rêve. « On va débugger tout ça à la bonne franquette », m’a-t-elle lancé un jour. Sa formule imagée m’avait donné un fou rire.
Elle me lance un des petits sachets de sucreries qu’elle conserve dans un bocal en verre posé sur son bureau. Elle sait que ce sont mes préférées, j’en suis sûre.
— Très bien, allons-y, West. Que s’est-il passé lorsque tu t’es retournée et que tu as vu ton Alt ?
J’ouvre le sachet et je commence à trier les bonbons bleus.
— En général, à ce moment-là, je me réveille. Mais cette fois-ci… elle m’a parlé. (Julis attend, tranquillement adossée à son fauteuil.) Elle a dit qu’elle serait toujours avec moi.
Son visage et sa voix, si semblables aux miens et pourtant si étrangers, me donnent des frissons que je m’efforce d’ignorer.
— Qu’elle ne me laisserait jamais tranquille.
— Et ?
— Et quoi ? C’est si étrange que ça me fiche la trouille ? Qui a envie que son Alt mort s’adresse à lui dans son sommeil ?
— Tu crois aux fantômes, West ?
— Non. Enfin… parfois.
— Quand, par exemple ?
— Je ne parle pas d’elle, de Luc, d’Ehm ou d’Aave, dis-je avec prudence.
— Donc tu parles de…
— Des Alts que j’ai tués, quand j’étais chasseuse.
— Ah !
Je ne sais pas trop quoi ajouter alors j’entreprends de manger tous les bonbons marron. À la fin, seuls restent les rouges, qui commencent à teinter ma paume.
— Souviens-toi de ce que tu m’as dit il y a plusieurs séances, West. Pourquoi les vois-tu apparaître en rêve, ces individus ? Et pourquoi eux ?
— La honte. La culpabilité. Le besoin d’apprendre à vivre avec l’une et l’autre.
— De vraies bonnes raisons pour eux de te rendre visite, non ? Donc voir surgir ton Alt…
Elle s’interrompt pour me laisser la possibilité de compléter sa phrase, alors je m’exécute :
— Signifie sans doute que je ressasse encore mon angoisse. Ma peur d’être pourchassée. Plus je suis confrontée à l’image de mon double, plus le choc de sa présence diminue. Une espèce de thérapie comportementale d’exposition, en quelque sorte.
Julis tire sur un fil qui dépasse de sa manche et le laisse tomber au sol.
— Et si elle jouait un rôle actif dans ta guérison ?
— Pardon ?
— Elle n’a rien dit d’autre que la vérité : elle ne te laissera jamais tranquille parce que, morte ou pas, elle fera toujours partie de toi.
— Ah, encore votre fameuse technique ? Vous voulez que je pense mon rêve autrement pour en gommer les éléments anxiogènes ?
— Non, pas du tout. Il ne s’agit pas forcément d’une « nouvelle » vision. L’apparition de ton Alt, à la fin, ne modifie pas de manière décisive la structure de ton cauchemar habituel.
— Cette méthode a fait long feu, de toute façon. J’ai écrit des tas de versions différentes de mon rêve, où je vais par exemple chez Chord, ou en cours, au lieu de chez moi. Le résultat est navrant.
— Écoute… Rencontrer ton double constitue sans aucun doute une étape significative du processus, dit-elle, penchée en avant, les mains jointes. Et tu le sais aussi, je pense.
Je secoue les bonbons dans ma main sans plus y prêter attention.
— Alors je serais enfin prête, maintenant, à affronter ce qui s’est passé, et c’est pour cette raison qu’elle aurait mis autant de temps à se montrer ?
— Demande-toi pourquoi tu pourrais vouloir que ton Alt te dise une chose pareille. Quel genre de réponse espère-t-elle, à ton avis ?
— En d’autres termes, si c’était l’inverse, si elle avait survécu et pas moi… qu’est-ce que je voudrais qu’elle me dise ?
— Ton Alt est morte, West. Son image n’est qu’un reflet de ce qui se passe dans ta propre tête. Essaie de décrypter ce qui se joue, exactement comme tu as interprété la présence dans ton rêve de Chord, de ta famille et des Alts que tu as tués.
Je reste muette un moment, à ressasser les paroles de Julis pour tenter d’accoucher d’une réponse.
— Si elle m’avait battue, si j’étais morte, j’imagine que… je voudrais qu’elle accepte l’idée que je serai toujours une part d’elle-même. Nous étions identiques, physiquement. Même si c’est elle qui a gagné sa place et pas moi, je voudrais qu’elle comprenne que je fais partie d’elle. Même si elle l’a emporté, c’est ma présence qui l’y a poussée, étrangement. (Mes mots me semblent sonner juste, et soudain je ne me sens plus aussi perdue qu’en entrant dans le cabinet.) Sa présence dans mon rêve signifie, je crois, qu’il faut que j’accepte l’idée que je lui dois la vie, à elle aussi.
— Compliqué, ces histoires d’Alt, hein ? lance Julis presque comme une boutade, mais d’un ton grave malgré tout.
— Tu peux le dire. Parfois, j’ai l’impression que c’est foutu.
— Tu n’es pas foutue, West. Je crois même que tu avances dans le bon sens. La séance d’aujourd’hui a été productive, ne l’oublie pas.
— D’accord. Et maintenant ?
Je froisse le paquet de bonbons vide avant de l’aplatir aussitôt consciencieusement. Je me sens soudain à la fois impatiente, soulagée et presque sûre de trouver la lumière au bout du tunnel, alors j’ajoute :
— Je suis prête à passer à autre chose, tu sais.
— Encore une fois, c’est loin d’être aussi simple. (Julis s’adosse à nouveau à son siège et me tend la poubelle pour que j’y jette mon sachet.) Alors tu vas rentrer chez toi, faire tes exercices d’écriture… et on se voit vendredi prochain.
 
Dès que je pose le pied sur le trottoir, je me retrouve engloutie par la foule grouillante de la fin de l’après-midi. Ah, l’heure de pointe dans le Grid… quel chaos ! Avant de me faire bousculer, je me glisse d’une démarche experte dans la masse des corps qui se croisent. Ce brouhaha constant – bavardages, circulation, bruits de pas qui résonnent sur le bitume crasseux – semble animé d’une vie propre. Cette fois, la chaleur écrasante de la journée a vraiment tiré sa révérence.
La forte odeur de nouilles grillées au bœuf qui s’échappe par la porte d’un restaurant dressé de l’autre côté de la rue me fait saliver. Je vais arriver chez moi pour l’heure du dîner. Ce qui me rappelle que ce week-end, je n’ai pas fait les courses. Dans ma tête, je fais un inventaire sommaire de ce qui me reste à manger. Biscuits, sauce piquante, quelques poivrons au frigo, thé glacé – pas de quoi faire un vrai repas.
Or Chord va peut-être passer chez moi.
Et je meurs d’envie de le voir.
Mon pas ralentit petit à petit. La bouffée d’euphorie que j’éprouve soudain me ferait presque m’arrêter en pleine rue, rêveuse. Mon sourire s’étire jusqu’aux oreilles, je dois avoir l’air stupide, on se retourne même sur mon passage : une vieille dame me sourit gentiment, une mère avec deux enfants en poussette me contourne en grommelant, un garçon un peu plus jeune que moi, dont les yeux encodés trahissent son statut d’activé, me dévisage sans aucune expression. Je me couvre la bouche mais derrière mes doigts, ce sourire, nouveau et fragile, persiste. Je sais que je vais bientôt retrouver Chord et que je suis enfin en mesure de lui annoncer que ma thérapie progresse. Julis a parlé de percée, de nouveau tournant. Même si j’ignore ce qui va se passer à présent, j’ai l’impression d’aller dans la bonne direction : enfin, une bonne nouvelle !
Sur un coup de tête, je me dirige vers le restaurant au lieu de poursuivre mon chemin vers la gare. Le salaire que me verse Torth pour assister Baer se trouve encore dans mon portefeuille – j’ai soudain l’envie irrépressible de surprendre Chord, armée d’un bon dîner, simplement parce que j’en ai les moyens. La dernière fois que je lui ai apporté à manger à brûle-pourpoint… eh bien, mes intentions n’étaient pas tout à fait innocentes : je voulais le droguer pour m’assurer qu’il reste en sécurité, loin de mon Alt.
« Tu as préparé le petit-déjeuner ? Au lit ? Toi, West Grayer ? Non, je n’y crois pas. » Je revois sa façon se secouer la tête, son rire.
« Oh, la ferme ! » Ma réponse automatique, assez typique à l’époque.
Je fais un pas de côté pour laisser le client précédent sortir du restaurant – l’entrée est trop étroite pour plus d’une personne à la fois. Son visage me laisse une impression étrange, comme lorsqu’on croise dans un contexte inhabituel quelqu’un qu’on connaît vaguement. Et puis tout à coup, ça me revient.
— Kasey ?
Il lève la tête, me reconnaît et sourit. Des boucles acajou en bataille tombent devant ses yeux clairs plissés dans la lumière déclinante du soleil.
— Grayer ! Dis donc, ça fait un bail !
— Depuis l’automne dernier, je dirais…
Je tente de me rappeler quand je l’ai vu pour la dernière fois à Torth Prep. Avant mon activation, je le croisais de temps en temps dans les couloirs, son grand rire un peu idiot m’avait toujours semblé rassurant. Si je le reconnaissais parmi les autres lycéens, c’est qu’il traînait souvent avec Luc. Je remarque enfin le brassard noir attaché autour de son bras et je m’exclame :
— Je ne savais même pas que tu étais déjà en service ! Quand as-tu accompli ta mission ?
Il lève un sourcil étonné.
— Comment as-tu… Ah oui, bien sûr ! dit-il avec un sourire en fixant le bout de tissu sombre. Il y a un mois environ.
— Ça me fait plaisir de te revoir.
Un code entre Alts qui signifie : « Je suis contente que tu ne sois pas mort, même si je ne te connais pas très bien. » Puis je désigne son bandeau.
— Et voilà pourquoi tu n’es pas revenu, j’imagine !
Le port du brassard noir est obligatoire pour ceux qui sont mobilisés. Le service – un mois entier passé en faction à l’enceinte – s’impose à tous les nouveaux accomplis tous les ans pendant cinq ans. Certes, protéger Kersh de ce monde en guerre est généralement considéré comme un honneur qui couronne le chemin parcouru jusque-là… mais c’est loin d’être de tout repos ! On ne peut pas dire pour autant qu’on ait acquis le droit de se la couler douce, au contraire. Il s’agit parfois de patrouiller le long d’une portion de la barrière à l’affût du moindre signe d’attaque. Ou bien de récolter les données rapportées par les drones que nous envoyons en éclaireurs à l’Extérieur sous la forme d’oiseaux mécaniques. Ou encore de surveiller les ondes radio afin d’intercepter d’éventuels messages échangés par les troupes en guerre, à transmettre ensuite au Conseil pour déchiffrage.
— Eh oui, tu vois… soupire Kasey.
Il lève le bras pour que je puisse distinguer le code noté sur l’étoffe noire : « EPS15J ». E pour Enceinte, P pour Patrouille et S15J pour Secteur 15, Jethro. Bref, il fait le guet à la barrière. Il affiche une expression aussi fière que lasse, mais lorsqu’il constate que je le dévisage, ses traits redeviennent neutres.
— Alors comme ça, j’ai entendu dire que depuis ton accomplissement tu travaillais pour Baer ? Tu n’as pas froid aux yeux !
— Oui, je me dis parfois que je dois être cinglée d’avoir accepté, dis-je en riant.
— L’an dernier, ce malade m’a forcé à nettoyer les lames de jet tous les soirs pendant deux semaines. J’avais fait l’erreur de m’endormir pendant qu’il parlait. Il n’a laissé personne me réveiller, histoire de pouvoir me tomber dessus à la fin du cours. Quand j’ai ouvert les yeux, il pointait un couteau à quelques millimètres de mon nez.
Il était effectivement plus que probable que Baer ait très mal pris l’attitude de Kasey… Je m’esclaffe de plus belle. Ce professeur tolère le débat, en revanche il ne faut jamais au grand jamais lui laisser penser qu’il n’a rien de plus à vous apprendre. Vous risquez de le regretter.
— Comment peut-on s’endormir pendant un cours de Baer ?
Il hausse les épaules et change son plat à emporter de main.
— Bonne question ! J’avais dû faire une nuit blanche… En tout cas, il a fait passer pour de bon aux autres toute envie de m’imiter. Et toi, Grayer ? (Il s’adressait toujours à Luc de cette manière : « Tu peux me déposer, Grayer ? Tu viens déjeuner, Grayer ? ») Tu as commencé ton service ?
— Non, pas encore. Bientôt, je pense. (Une fois que Julis m’aura décrétée apte, je pourrai m’inscrire.) Alors, c’est comment ? Tu es content de ton poste ?
— Jethro, versant nord, Secteur 15 ! Pas franchement pittoresque, mais on n’est pas là pour admirer le paysage, pas vrai ?
— Au moins tu n’es pas trop loin de chez toi.
— C’est vrai… Et je perçois la même rémunération que pour mon temps partiel à l’usine. On ne plaisante pas avec le maintien des salaires des employés en service, alors mon chef a dû s’incliner.
— Alors ce n’est pas trop l’enfer ?
Si je pose la question, c’est que je ne suis pas sûre d’interpréter correctement ses paroles et son langage corporel. Je ne connais pas très bien Kasey, pas assez en tout cas pour deviner si son discours rassurant n’est qu’une façade. Qu’éprouve-t-il réellement, lui qui se retrouve chaque jour si près de l’Extérieur ? C’est étrange comme, pour les inactifs, le service ne représente encore qu’une vague notion lointaine… un danger très irréel comparé à l’activation qui nous pend au nez. Maintenant que je suis accomplie, il ne va pas tarder à devenir une priorité, pour moi.
— L’enfer ? Par rapport à la mission, tu veux dire ? Rien à voir, en fait. On passe notre temps en vadrouille, à l’affût du moindre mouvement louche, mais cette fois, l’ennemi c’est l’Extérieur et… Comment dire… Ça va te paraître dingue, parce que bien sûr l’Extérieur, c’est tout le reste du monde, et qu’on est loin de bien s’entendre avec eux… Mais le danger qu’on ressent est bien plus faible.
J’acquiesce, je comprends ce qu’il veut dire. L’ennemi veut détruire Kersh au sens large : il s’agit de nous exterminer tous, sans distinction. Au contraire, notre Alt est né pour abattre un seul être. Une seule cible. Nous-mêmes.
Pourtant, je sais déjà ce que penseraient Baer et Dyre s’ils l’entendaient. Ils lui diraient de se réveiller et de se bouger les fesses s’il ne veut pas mourir dès son premier service, quelques semaines seulement après avoir survécu à son Alt. Juste au-delà de l’enceinte se trouvent d’immenses fourrés épineux, des haies sauvages aussi hautes qu’un enfant, et tout aussi indociles. C’est ce que nous appelons la Ceinture, car c’est exactement ce qu’elle est : un no man’s land difficilement franchissable à pied qui s’étend sur plusieurs centaines de mètres tout autour de Kersh. Cette barrière naturelle, qui défigure le paysage, n’en reste pas moins extrêmement précieuse et sépare, tout comme le mur, la ville de l’Extérieur. Pour nous attaquer du dehors, il faut déjà venir à bout de cette zone déserte et hostile. Malgré tout, ces buissons de ronces poussent sur le sol… un sol qui peut être foulé par des assaillants potentiels.
— Passer des heures tout seul, c’est ça le plus dur, continue Kasey, les sourcils froncés.
Sa lassitude transparaît de nouveau et, cette fois, aucune fierté ne vient l’estomper. Il est tellement différent du garçon qui fanfaronnait dans les couloirs du lycée !
— À part les deux autres accomplis qui patrouillent dans les secteurs adjacents au mien, il n’y a pas un chat. Dans ce sens-là, oui… c’est un peu comme être à nouveau en mission. On passe des heures entières à cogiter. Ce n’est pas bon pour le moral, tu t’en doutes. Tout seul là-bas, livré à soi-même, sans personne pour te rappeler que tu as été entraîné à tuer… Or d’une seconde à l’autre, tout peut arriver.
Un client âgé sort du restaurant et ralentit le pas en arrivant à la hauteur de Kasey. Ses yeux fixent le brassard noir avant de remonter vers le visage du jeune homme mobilisé. Une fraction de seconde durant, dans l’ombre de l’enseigne de l’établissement, l’un et l’autre échangent un regard entendu. Puis l’homme lui adresse un léger signe de tête avant de disparaître dans la foule.
— Je crois que le petit vieux est d’accord, lance Kasey dans un rire qui me rappelle Torth avant mon activation, et Luc, qui s’éloignent jour après jour. Bon, désolé, il faut que je retourne bosser ! Je n’ai que trente minutes de pause pour venir chercher à manger.
Il secoue son sac, dont les effluves de sauce font gargouiller mon estomac. Après un signe de main, il s’éloigne dans la même direction que le vieil homme. Tous deux sont des accomplis, des soldats qui savent ce que c’est de se retrouver en faction à l’enceinte, là où passe la ligne de démarcation entre ami et ennemi.
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